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			Chapitre 1


			Josiane Paturel accélère le pas. Son train pour Toulouse part dans exactement sept minutes. Elle doit encore emprunter la rue du Départ, passer sous l’avenue du Maine avant de regagner la salle des pas perdus de la gare Montparnasse, chercher le numéro du quai, franchir le contrôle automatique pour monter dans le wagon de seconde classe où se trouve son siège réservé. 


			Sa valise à roulettes résonne sur les dalles, émettant un craquement suspect à chaque jointure. Aucun doute, ce sera le dernier voyage que ce bagage réalisera. D’autant qu’il est surchargé, rempli par tout ce qu’elle a acheté à Paris : souvenirs de pacotille, vêtements, cadeaux pour ses amis. Aussi prie-t-elle pour qu’il résiste une ultime fois et qu’il ne s’ouvre pas sur le trottoir en répandant tout son contenu sur le béton. 


			Un coup d’œil à sa montre lui indique qu’il reste encore cinq minutes. Instinctivement, elle précipite le rythme. Elle arrive à présent à proximité de la Tour Montparnasse qui la toise de ses 209 mètres de haut et projette son ombre jusqu’au centre commercial Rive Gauche attenant. 


			La jeune femme se souvient avoir visité ce gratte-ciel en compagnie d’un groupe de touristes chinois qui s’émerveillait de tout dans un brouhaha cacophonique. Cela avait commencé dans l’ascenseur qui n’en finissait pas de monter les cinquante-six étages, bien que le voyage ne durât que 38 secondes. Mais 38 secondes d’onomatopées tapageuses avaient été une épreuve d’autant plus terrible que Josiane était coincée entre une sorte de Bouddha qui suait à grosses gouttes et une matrone dont le timbre grimpait dans les aigus à mesure de l’élévation.


			Arrivée sur la plateforme sommitale, la visiteuse a tenté de s’isoler du groupe pour contempler la merveilleuse vue sur Paris qu’offre l’endroit. En vain. Dès qu’elle essayait de s’affranchir de ses bruyants compagnons, elle était happée par une autre troupe d’Asiatiques, à croire que Paris avait été envahi par la Chine en ce début juillet.


			Elle se souvient néanmoins du magnifique panorama qu’elle a pu admirer pendant une légère accalmie : la vue sur la Tour Eiffel, le Sacré-Cœur, le Louvre, la Défense au loin et toute la capitale qui brillait au soleil. La sensation de dominer des siècles d’histoire qui se projetaient devant elle, quartier après quartier. Une impression d’ordre haussmannien mêlée au chaos élaboré par le temps.


			Malgré cette invasion asiatique, elle en garde un souvenir ému qui la saisit chaque fois qu’elle revient sur les lieux. La beauté de Paris, qui l’a une nouvelle séduite lors de ce voyage, est exaltée à nulle autre pareille depuis ce cinquante-sixième étage.


			Elle marche maintenant sur la rue du Départ. Il reste trois minutes pour attraper son train. Cela devrait suffire. À condition d’accélérer encore un peu. Et cette foutue valise qui couine de plus en plus. Il ne faudrait pas qu’une roulette en profite pour lâcher. 


			Soudain, à 5 mètres devant elle, un bruit mat. Comme si un véhicule avait percuté un éléphant. Et puis l’horreur. Un corps disloqué étendu sur le sol. Le crâne à moitié explosé, les jambes complètement de guingois, la cage thoracique enfoncée. Et du sang qui commence à couler sur le bitume. Du sang mêlé à quelque chose de visqueux. De la cervelle. De la cervelle qui se répand sur le mur adjacent et dont un morceau a touché le pantalon d’un passant qui, paniqué, se met à courir devant lui tel un pantin désarticulé. 


			Josiane est pétrifiée pendant de longues secondes avant qu’un hurlement ne sorte de sa gorge où il était resté prisonnier. Un cri qui semble ne plus pouvoir s’arrêter. Un cri partagé par d’autres témoins. Une interminable plainte. Puis le silence. Un silence dans lequel même le bruit des voitures s’est estompé. Un silence de nécropole. Et enfin, tout redevient normal. Paris reprend sa course. Tout redevient normal, sauf ce corps étendu sur le trottoir. Sauf cette mare de sang qui rejoint maintenant le caniveau. 


			– Il est tombé de la Tour ! Mon Dieu, c’est affreux ! lance une dame dont le visage est aussi pâle que du plâtre.


			– C’est un suicide, à tous les coups, renchérit un bel homme à l’assurance distinguée, – costume trois-pièces cravate.


			– Ou un crime ! répond un grand échalas qui ne s’est pas encore débarrassé de son acné juvénile.


			– Non, c’est un suicide. D’ailleurs, c’était fréquent à l’époque, avant qu’ils ne mettent des grilles de sécurité au sommet. Mais il a dû les franchir d’une manière ou d’une autre ! déclare un petit individu à lunettes qui semble venu tout droit de la révolution bolchevique.


			– À moins qu’il se soit lancé d’une fenêtre ! intervient à nouveau l’hidalgo. 


			– Impossible, elles ne peuvent s’ouvrir que de 20 centimètres. Trop étroit pour permettre à un homme de passer ! réplique le communiste qui, visiblement, n’a pas l’habitude d’être contredit et qui ajoute en sortant un portable de sa poche : bon, quoi qu’il en soit, il faut appeler la police. 


			Josiane se remet peu à peu de ses émotions, mais une grosse boule est restée dans son estomac et un étau prisonnier dans sa gorge. Un coup d’œil à sa montre lui indique qu’elle a loupé son train. À moins qu’il ne soit en retard, ce qui est dans le domaine du possible, compte tenu de l’exactitude de la SNCF. 


			Elle s’apprête à quitter l’atroce scène lorsqu’un remords la saisit : pourquoi ne penser qu’à elle-même devant un tel drame ? Ne doit-elle pas rester présente comme témoin ? Mais possède-t-elle des informations susceptibles d’aider la police ? À priori non. Elle était juste là au mauvais moment. Après tout, elle ne connaît l’individu étendu devant elle ni d’Êve ni d’Adam ! 


			C’est décidé, elle va déserter les lieux sans se faire remarquer. Elle profite de l’arrivée, toutes sirènes hurlantes, d’un véhicule de la police pour se mettre un peu à l’écart. Là, elle soulève sa valise par la poignée afin de ne pas faire de bruit, et se dirige, d’abord lentement, puis en accélérant, vers la gare Montparnasse.


			Personne ne l’a repérée. Le souterrain est vite traversé, d’autant que les roulettes sont de nouveau opérantes, malgré leur plainte de plus en plus prononcée. L’escalator pour arriver à la salle des pas perdus. Sous le panneau des départs, un attroupement. Des cris. Des gestes d’énervement. Un personnel vêtu de gilets rouges qui paraît dépassé. Des cris qui résonnent sous le toit. 


			– Que se passe-t-il ? demande-t-elle à une femme d’âge mûr qui semble avoir pris sur elle. 


			– Une grève ! Une grève sauvage des contrôleurs ! Tous les trains sont supprimés ! 


			– Merde, c’est bien ma chance ! Il y a des jours où l’on ferait mieux de rester couché !  


		


	

		

			Chapitre 2


			Le centre de traitement de police secours a reçu l’appel du témoin sur le 17 : encore un suicide à la Tour Montparnasse ! Il a aussitôt transmis l’information au commissariat du 15ème, rue de Vaugirard. 


			Les deux fonctionnaires d’astreinte, la majore Colette Deveaux et le brigadier-chef Antoine Courtaud, se sont rendus directement sur les lieux du drame où ils arrivent avant de stationner leur véhicule de service sur une place réservée aux handicapés. 


			À peine ont-ils quitté leur 2008 qu’ils aperçoivent ce qui était un corps d’homme avant la chute Malgré l’habitude, la policière ressent un haut-le-cœur lorsqu’elle découvre la scène, tant l’homme ressemble à un pantin désarticulé et ensanglanté dont il manque la moitié du crâne, laissant la matière cérébrale se répandre sur le trottoir, telle une crème anglaise s’échappant d’une boîte de conserve ouverte sur un côté.  


			La majore se reprend vite en contrôlant un spasme, se tourne vers son adjoint pour constater une pâleur que sa couperose n’est pas parvenue à dissimuler, avant de déclarer aux nombreux témoins qui entourent le spectacle :


			– Mesdames et Messieurs, je vais vous demander de vous écarter d’une dizaine de mètres, afin que l’on puisse travailler. Antoine, installe les rubalises s’il te plaît.


			L’interpellé s’exécute en poussant les récalcitrants et en disposant des poteaux sortis du coffre de la Peugeot, poteaux qu’il pose tous les 3 mètres et qu’il relie à l’aide d’un ruban jaune et noir, afin de former une barrière de sécurité. 


			Pendant ce temps, Colette Deveaux a revêtu des gants en plastique avant de se pencher sur le cadavre. Aucun doute, l’homme est bel et bien mort. Pas la peine de tâter son pouls. Un individu blanc, assez maigre, élancé, et dont ce qu’il reste de cheveux tend vers le roux. Un sportif si elle en croit une musculature fine, mais développée. 


			La majore fouille les poches du pantalon de la victime, sachant que le trépassé ne porte pas de veste. Seule une chemise maculée de sang recouvre un torse enfoncé en son milieu, comme s’il avait été écrasé par un marteau-pilon. Pas le moindre papier d’identité. L’unique chose qu’elle découvre se résume à un mouchoir froissé et donc déjà utilisé.


			Un détail pourtant retient son attention : l’homme est pieds nus. Des pieds soignés comme s’ils sortaient d’une pédicurie. Un doute s’installe aussitôt en elle : se déchausse-t-on pour se suicider ? Drôle d’idée ! À moins que l’envie soit subite pendant que l’on s’habille et avant même d’enfiler ses chaussures. Non. Pas crédible. Il doit y avoir un hic quelque part ! 


			Aussi décide-t-elle d’appeler la police scientifique, en lieu et place d’une ambulance, ce qu’elle entreprend immédiatement. Une fois le coup de téléphone donné, elle se tourne vers le brigadier-chef :


			– Antoine, reste ici, couvre le corps et assure-toi que personne ne franchit les rubalises en attendant les TIC. De mon côté, je vais interroger la sécurité pour voir s’ils ont remarqué quelque chose.


			– OK, cheffe, bien compris.


			Colette Deveaux se dirige alors vers l’entrée Est de la Tour. Un accès protégé par des portiques qui permettent au personnel en charge de vérifier l’absence de toute arme ou autre objet dangereux apporté par les visiteurs. Des visiteurs qui, d’ailleurs, font la queue devant l’ascenseur avant d’être propulsés au sommet. Des Asiatiques pour la plupart, en compagnie de quelques Sud-Américains. 


			– Bonjour, police nationale, je souhaiterais parler au responsable de la sécurité, s’enquiert la majore en s’adressant à un des sbires de service tout en exhibant sa carte professionnelle. 


			– C’est au premier étage. La porte à droite des ascenseurs. Il y a un escalier qui débouche sur le centre de commandement, répond l’individu qui la laisse passer à travers le portique qu’il surveille.


			La fonctionnaire suit les consignes, monte les vingt-deux marches pour accéder au bon niveau avant d’être immobilisée devant une porte fermée. Elle appuie sur le seul bouton situé à la droite du battant et attend que quelqu’un vienne lui ouvrir.


			Trois tentatives s'avèrent nécessaires avant qu’un gardien n’entrouvre le panneau, l’air désabusé. Dès qu'il aperçoit l’uniforme de la majore, ses traits se détendent et il invite la visiteuse à pénétrer dans une salle remplie d’écrans. Une trentaine de moniteurs qui renvoient les images prises par toutes les caméras disposées au sein et à l’extérieur de la Tour. Devant eux, trois hommes et une femme, le regard scotché sur les écrans. 


			– Venez, le bureau du responsable se trouve au bout du couloir, annonce le sésame. 


			Colette Deveaux suit son guide qui l’emmène dans une pièce ouverte :


			– Alphonse, la police souhaite vous entretenir ! lance-t-il en s’effaçant pour laisser passer la visiteuse. 


			Un individu assis, à la calvitie très prononcée, tant son crâne semble avoir été lustré par de la cire, lève des yeux globuleux qui se posent sur la fonctionnaire. Celle-ci n’a pas le temps de proférer la moindre parole puisqu’elle entend :


			– Bonjour, Madame, je suppose que vous venez pour le suicide ! Encore un ! Décidément, je ne comprends pas pourquoi toutes ces personnes se donnent la mort ! Surtout en juillet, avec un si beau temps !


			– Bonjour Monsieur. Je suis la majore Deveaux… Nous ne sommes pas sûrs qu’il s’agisse d’un suicide et nous ne devons écarter aucune piste… Puis-je vous poser quelques questions ?


			– Faites. Faites, je suis là pour ça… entre autres. 


			La policière s’assoit d’autorité sur la seule chaise qui trône en face du bureau directorial, avant de lâcher :


			– Je suppose que vous avez assisté au drame, du moins après la chute de ce pauvre homme ?


			– Oui, une des caméras implantées sur la rue du Départ nous a restitué les images… Savez-vous que c’est le troisième suicide du mois ! En revanche, pour celui-ci, nous sommes sûrs qu’il n’est pas tombé de la plateforme sommitale, car nous n’y avons rien remarqué. D’habitude, ils arrivent à franchir les deux barrières de sécurité, barrières que nous avons pourtant renforcées ! Mais, lui, il s’est lancé d’autre part, sans que l’on sache d’où !


			La policière hoche la tête en guise de compréhension, réfléchit un court instant, avant de lâcher :


			– Quelles sont les options ? Une fenêtre, après tout ce n’est pas ce qu’il manque !


			La réponse fuse :


			– Impossible, elles sont toutes bridées à 20 centimètres. Impossible de les ouvrir en plus grand. D’ailleurs, au cas où quelqu’un souhaiterait le faire en les forçant, ou en les brisant, nous serions immédiatement avertis. Nous avons installé des capteurs pour nous prévenir, à la suite d’une vague de suicides, il y a quelques années, parce qu’elles étaient systématiquement forcées. 


			– Alors, quid des laveurs de carreaux ? Vous devez bien avoir un système de plateformes suspendues afin de permettre au service de nettoyage de parcourir l’ensemble de la surface vitrée de la Tour ! 


			Le responsable de la sécurité ouvre des yeux encore plus ronds tout en esquissant un timide sourire. Aurait-il affaire à une flic plus futée que les autres ?


			– Bien vu, mais, là encore, les caméras de surveillance n’ont rien enregistré. En plus, pour gagner le toit de la Tour, là où se trouvent ces fameuses passerelles, il faut un badge et toute intrusion illégale nous serait signalée par une sirène. 


			– Si je comprends bien, vous n’avez aucune idée d’où a bien pu se jeter, ou être jeté, ce pauvre homme !


			– Effectivement. Je vous l’ai dit, tous les accès vers l’extérieur sont surveillés par des caméras et des capteurs divers, et nous n’avons rien remarqué.


			La majore observe son vis-à-vis afin de déterminer s’il ne cache pas quelque chose, ou s’il n’omet pas un détail quelconque. À examiner son langage corporel, elle en déduit qu’il dit la vérité. Aussi lui faut-il conclure :


			– Nous avons donc affaire à un mystère du type de celui de la chambre jaune ! Un homme tombe de nulle part avant de s’écraser sur le trottoir… Une chose est sûre, néanmoins, il a chu de très haut à en croire une dépouille autant abîmée !  


			– Je ne vous le fais pas dire ! répond-il en hochant sa tête toute ronde. 


			– En tout cas, je vous remercie de m’avoir reçue tout de suite… Si quelque chose vous revient, à vous ou à l’un de vos employés, n’hésitez pas à me contacter. D’ailleurs, voici ma carte de visite. Même le plus petit détail peut avoir son importance. 


			– Je n’y manquerai pas, vous pouvez compter sur moi.


			– Au revoir, Monsieur, et encore merci.


		


	

		

			Chapitre 3


			– Cheffe, les résultats de la Scientifique sont arrivés ! Je viens de les imprimer. Tenez, je ne les ai pas encore parcourus, vous allez en avoir la primauté ! s’exclame le brigadier-chef Antoine Courtaud à la majore Colette Deveaux qui est assise derrière son bureau.


			Celle-ci saisit la modeste liasse de papiers et entreprend de la lire. Comme elle pratique les techniques de la lecture rapide, deux petites minutes lui suffisent pour explorer le dossier, tandis qu’elle ponctue sa découverte d’un seul mot répété à l’envi : « Intéressant ! » ; « Intéressant ! » ; « Très intéressant ! ».


			– Nous avons bien affaire à un crime ! Tous les os de la victime ont été brisés après sa mort, son thorax écrasé, son crâne ouvert, afin que le tout puisse passer à travers les 20 centimètres d’ouverture d’une des fenêtres de la tour ! Un travail d’une précision machiavélique, effectué à l’aide d’un outil, tant les cassures sont franches. Un travail digne du plus pervers des tueurs ! Reste à connaître le mobile… et l’assassin, bien sûr !


			– Côté identité du cadavre ? demande le policier que cette affaire commence à passionner. 


			Ce cas le change des incivilités chroniques et des problèmes de circulation de la route à Paris. Ou plutôt de la guerre qu’ont déclarée les cyclistes aux automobiles, avec la bénédiction d’Anne Hidalgo… et vice-versa ! Sans compter les trottinettes et autres engins diaboliques. 


			– Rien ! Nada ! Un homme de type caucasien. Sportif, il devait jouer au tennis, car son avant-bras droit est disproportionné par rapport au gauche. Côté empreintes digitales et ADN, il ne coche personne dans nos fichiers. L’identification odontologique est en cours. Peut-être que ses dents nous apprendront quelque chose. 


			Une pause s’installe entre les deux policiers, ce qui permet de mémoriser ces informations dans leurs méninges. C'est le brigadier-chef qui émerge le premier de son voyage intérieur :


			– Quid des armes du crime et du procédé utilisé ?


			– D’après le légiste, il a été empoisonné avant d’être massacré. De la ricine, une substance facile à se procurer, mais difficile à identifier. Heureusement, notre labo est très bien pourvu pour la détecter. Une fois qu’il est décédé de détresse respiratoire, un professionnel s’est occupé de lui. Les os de ses membres ont été brisés à l’aide d’une masse, de même que son crâne et son thorax. Le résultat a été une sorte de bouillie qui a rendu le corps tout à fait élastique, à l’instar d’une poupée de chiffons ou d’un mannequin qui épouseraient sa taille. Il a été ensuite assez aisé de le faire passer à travers les 20 centimètres d’ouverture d’une des fenêtres, même s’il a fallu certainement forcer un peu.


			– Merde, c’est flippant ! 


			– Je ne te fais pas dire ! Imagine la scène… Une autre info qui a peut-être son importance. Tous ses organes étaient quasi-intacts, à l’exception de son foie qui avait été enlevé à l’aide d’un bistouri ! Du travail de pro ! Curieux, non ? 


			Ils se repassent silencieusement le scénario mentalement afin de le figer au sein de leur mémoire, avant une nouvelle relance de la part du brigadier-chef :


			– Et cette histoire de pieds nus ! Pourquoi ne portait-il pas de chaussures ?


			– Mystère, mais il y a un détail étrange : il a le pied carré ! Ce qui est assez rare, surtout chez les hommes ! En plus, ses pieds sont la seule partie de son corps qui n’a pas été brisée ! 


			– Le pied carré ! Quésaco ? s’enquiert Antoine Courtaud, plus motivé que jamais. 


			– C’est quand tous les doigts de pieds sont alignés avec le pouce. D’après le légiste, seule 1 ou 2 % de la population masculine possède cette particularité !


			– Ce qui fait encore beaucoup de victimes potentielles, vous en conviendrez ! 


			Soudain, l’adjoint du commissaire passe la tête à travers l’entrebâillement de la porte pour lancer : 


			– Tout va bien ? 


			– Oui, capitaine. Je vous tiendrai au courant dès que nous aurons quelque chose de solide, réplique la policière qui sait très bien que son chef ne se contente pas de réponses approximatives. Ne l’informer que lorsque l’on est sûr de soi. Telle est sa ligne de conduite. D’autres qu’elle l’ont appris à leurs dépens. 


			– Alors, continuez majore. Vous viendrez me voir demain matin.


			– OK, patron !


			Il referme le battant, ce qui permet aux deux fonctionnaires de revenir à leur échange et à Colette Deveaux de s’exclamer :


			– Bon, je reformule : un inconnu a été empoisonné, avant que tous ses os, à l’exception de ceux des pieds, aient été brisés à l’aide d’une masse. Il a été ensuite propulsé dans le vide à travers la fenêtre d’un étage supérieur pour atterrir lourdement sur le trottoir ! Par bonheur, si je puis m'exprimer ainsi, il n’est tombé sur personne ! Drôle de mise en scène, tu avoueras ! Certainement pour envoyer un message, mais à qui ? Et quel message ? 


			– Une affaire de vengeance ! Ou un règlement de comptes à l’égard de concurrents au sein d’un trafic de drogue ! Enfin quelque chose de classique dans ce genre.


			La réponse entraîne quelques secondes de réflexion de la part de la policière avant qu’elle ne lance :


			– Oui, mais pourquoi la Tour Montparnasse ? Un immeuble dans lequel il n’y a que des bureaux ! Des bureaux au trois-quarts vides, d’ailleurs, car l’édifice est rempli d’amiante et que seule la moitié des étages a été traitée ! Tu ne m’ôteras pas de l’esprit que la solution se trouve dans le bâtiment ! C’est ici qu’il faut chercher. Répertorier toutes les sociétés qui y travaillent au-delà du trentième étage. Je suis sûre que c’est là que nous dénicherons la clef ! 


			– Vous avez raison, majore. Cette affaire ne ressemble pas aux petits malfrats des trafics en tout genre ! Ils ont plutôt le révolver ou le fusil-mitrailleur faciles ! Jamais, ils ne se lanceraient dans quelque chose d’aussi compliqué ! Manque d’imagination ou de créativité !


			La policière parcourt une seconde fois la fin du rapport de la Scientifique. Un détail lui avait échappé lors de sa première lecture rapide : des fils de laine ont été découverts sous les ongles des pieds de la victime. Des fils pouvant laisser penser à de la moquette de couleur bleue. Plutôt un mélange de bleu et de blanc, comme s’il s’agissait d’un motif ou d’une tapisserie. Elle partage aussitôt l’information avec son adjoint avant de conclure :


			– On a au moins un indice : un tapis ou de la moquette. À nous de visiter tous ces bureaux pour découvrir d’où elle peut venir. Mais, avant tout, épluchons la liste des sociétés qui travaillent dans les étages supérieurs, afin de voir si on trouve quelque chose de louche.


			– OK, cheffe, je m’y mets tout de suite. Je recherche les infos et, dès que je les ai rassemblées, je vous les envoie. 
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